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Note de l'auteure

Cette histoire est le fruit de mon imagination. Toute ressemblance avec des situations réelles ou des personnes existantes, ou ayant existé, ne serait que pure coïncidence.


— Cet été tu auras un stagiaire avec toi, m'informa Sabine, ma chef de service.

Devant ma mine réjouie, elle ajouta :

— Ne t'inquiète pas, il fait le cursus métiers du livre. Ça devrait aller.

Les stagiaires sont, souvent, une source d'ennuis et de tracas. Il s'agit, la plupart du temps, de collégiens boutonneux qui sont là par obligation et non par réel intérêt pour le métier. La dernière stagiaire était une peste qui avait systématiquement refusé de réaliser la moindre tâche et qui, lorsqu'elle en avait accepté une, mettait tout en œuvre pour la saboter.

Au fait, je ne me suis pas présentée. Je m'appelle Lauryne et suis assistante du patrimoine dans une médiathèque proche de Bordeaux.


La semaine précédent le mois de juillet, le service accueil me transmit un appel. C'était le stagiaire, qui appelait pour s'assurer que nous avions bien reçu sa convention et fixer ensemble quelques détails, comme les horaires de son stage. Ce premier contact, même bref, me mit en confiance. Il parlait avec éloquence et je trouvais sa voix sexy.

Je fis part de mon impression positive à Sabine, lorsqu'elle fut de retour dans notre bureau commun.

— Tu vois, fallait pas t'affoler, dit-elle simplement.

Comme convenu, j'attendis Maxime devant la porte du personnel, située sur un des côtés de la médiathèque, loin de l'entrée principale. A l'heure dite, j'aperçus un jeune homme se diriger dans ma direction. Ça ne pouvait être que lui. Et waouh ! Rien à voir avec un collégien boutonneux. Un grand brun au menton bien dessiné, doté de lèvres faites pour embrasser, s'arrêta devant moi.

— Maxime ?

— Oui. Bonjour.

Sans réfléchir, je luis fis la bise, dressée sur la pointe des pieds, afin de combler la différence de taille. Il parut surpris de cette familiarité.

Non mais quelle conne, depuis quand tu fais la bise aux stagiaires ? Jette-toi à ses pieds tant que tu y es.

Je composai le code de la porte et le laissai me précéder. Comme à chaque fois que j'accueille un stagiaire, j'entamai une visite guidée de l'ensemble des services. Sandrine, une collègue qui m'accompagne régulièrement en salle de sport, me fit un clin d'œil complice et se pinça les lèvres pour me signifier que Maxime était à croquer. "Pas touche", lui fis-je comprendre en secouant mon index.

Nous achevâmes la visite par la présentation de mon secteur : le fonds cinéma.

Anthony était en train de ranger les documents rendus par les usagers.

Nous sommes trois dans notre secteur : Sabine, la responsable, Anthony, qui se voit confier les tâches ingrates, et moi. Sans conviction, voire soupçonneux, il serra la main tendue par Maxime ; puis s'éloigna en poussant son chariot.

Pendant notre absence, Anthony avait réceptionné une commande de DVD ; le colis était posé sur le bureau de Sabine.

— Tu vas pointer la commande, dis-je.

M'étant rapprochée — trop près — de Maxime, mes seins rencontrèrent son bras gauche, qui tenait le carton, tandis que le droit, armé d'un cutter que je venais de lui désigner, coupait l'épais scotch scellant le colis. Il ne parut pas perturbé par le contact de mes seins contre son bras. Après que ce contact fut rompu, suite aux mouvements de Maxime pour extraire les DVD du colis, je revins à la charge, collant, cette fois, ma poitrine de façon plus explicite contre son bras. Pourtant, Maxime ne parut rien remarquer. Dépitée, je m'assis sur mon fauteuil et relevai mes mails.

Quasiment tous les employés de la médiathèque déjeunent sur place. Une vaste cuisine tout équipée est à notre disposition et parfois, lorsque nous sommes motivés, nous nous mettons à plusieurs afin de préparer un repas pour l'ensemble des collègues. La plupart du temps, nous nous contentons d'utiliser le micro-ondes pour réchauffer un plat préparé à la maison.

Maxime et moi nous assîmes à la grande table, parmi les collègues. Une discussion s'engagea entre lui et Grégoire, le responsable du pôle multimédia.

— Eh ! Sexy bib ! Tu ne nous présentes pas ton stagiaire ? demanda Langue de vipère.

— Elle veut le garder pour elle toute seule, dit Magali en riant.

— On la comprend ! ajouta Langue de vipère.

Je laissai Maxime se présenter et il m'apparut évident que toutes mes collègues étaient sous le charme.

— Sexy bib ? s'étonna Maxime, alors que nous marchions dans le couloir menant à notre secteur.

— C'est mon surnom… De l'avis de mes collègues, hommes et femmes confondus, je suis la fille la plus sexy de la médiathèque !

— C'est vrai que t'es bandante.

Je restai muette, sonnée par les mots prononcés par Maxime. Jusqu'à présent, il avait joué le rôle du parfait stagiaire. Et voilà qu'il m'annonçait, de manière crue, alors que sa première journée de stage n'était pas achevée, que je ne le laissais pas indifférent. Il cachait bien son jeu.

Après la fermeture de la médiathèque, Maxime et moi prîmes le tramway. Durant l'après-midi, j'avais trouvé quelques occasions de le frôler, tentant de l'émoustiller au contact de ma poitrine. Ce garçon me plaisait et il ne m'apparaissait pas possible que son stage puisse se terminer sans que nous ayons fait l'amour.

Pendant le trajet nous discutâmes de tout et de rien. Alors que je l'interrogeais sur ses loisirs, il m'apprit qu'il jouait de la guitare et que son groupe s'était produit dans plusieurs bars bordelais.

Peu avant la place de la Victoire, je reçus un SMS de mon chéri, m'informant qu'il rentrerait tard. Sur un coup de tête, je proposai à Maxime de se rendre au Jardin public.

Des enfants, à trottinettes ou à vélos, sillonnaient les allées du parc. Sur les pelouses, des groupes d'adolescents profitaient des vacances estivales, entre bronzette et flirts plus ou moins prononcés.

Les doigts de Maxime frôlèrent les miens. Je me sentis conne d'être excitée à ce simple contact ; d'autant plus que j'ignorais s'il était intentionnel. Nos doigts se rencontrèrent à nouveau puis sa main s'empara de la mienne. Je la laissai dans la sienne mais finis par la retirer.

— Il y a beaucoup de monde. Je ne voudrais pas faire du tort à mon conjoint, soufflai-je en guise d'explication.

— Je comprends. Trouvons un endroit tranquille.

— Ça ne te dérange pas que je sois en couple ?

— Non. Il serait étonnant qu'une belle fille comme toi ne le soit pas.

Nous gravîmes les marches de la façade à colonne et, réfugiés dans un coin d'ombre, il m'embrassa. Nos lèvres se décollaient parfois ; il promenait alors les siennes sur mon cou, me glissait quelques paroles dans le creux de l'oreille. Mon bas ventre me brûlait ; je voulais faire l'amour mais ce n'était pas possible. Le parc était bondé et, à chaque instant, un promeneur risquait de passer sous l'arche.

— Je te veux, souffla-t-il à plusieurs reprises.

Ses mains se faufilèrent sous ma jupe, caressèrent et palpèrent mes fesses. Fléchissant les genoux et ayant placé ses mains au niveau de mes cuisses, il me souleva. Mes jambes s'enroulèrent autour de sa taille.

Nos langues se cherchèrent, s'esquivèrent, avant de s'unir dans un baiser passionné, tandis que les aspérités de la pierre picotaient mon dos, en  appui contre le mur.


Le lendemain, lorsque j'arrivai, Maxime était déjà à son poste de travail. Il poursuivait le catalogage des DVD. Je l'embrassai et m'assis à côté de lui. Il me caressa la jambe et je fus traversée par un frémissement.

— J'ai bien aimé la photo, dit Maxime.

Après avoir quitté le Jardin public, j'étais rentrée chez moi. Candy Crush me paraissant bien fade après notre balade, je m'étais débarrassée  de mon top ainsi que de mon soutien-gorge et m'étais lancée dans un selfie de mes seins, envoyé à Maxime par l'intermédiaire de Snapchat.

— Si je suis satisfaite de ton travail je te laisserai y goûter.

— Éloigne-toi alors. Je ne peux pas me concentrer lorsque tu es si près.

Je quittai le bureau et allai voir Anthony dont le poste de travail, heureusement, se trouvait à l'écart du nôtre. En le voyant, ma libido chuta en dessous de zéro. Il portait un pull en laine, en plein mois de juillet. Des gouttes de sueur perlaient sur son front.

— Tu n'as pas trop chaud ?

— Non.

— Ce matin il faudrait que tu fasses du rangement de fonds.

— D'accord. Maxime viendra m'aider ?

Et puis quoi encore ? Maxime aura mieux à faire, crois-moi.

— Non. Je préfère qu'il avance dans le catalogage.

— C'est pas normal. D'habitude les stagiaires m'aident pour le rangement de fonds. Avec Sabine ça se passe autrement.

— Elle est absente, c'est moi qui décide.

Je tournai les talons et partis voir les copines.

A mon retour, Maxime était parvenu à bout de la petite pile de DVD que je lui avais laissée. Je poussai mon fauteuil à côté du sien — j'aurais préféré m'asseoir à califourchon sur ses genoux et lui rouler des pelles — et vérifiai la façon dont mon stagiaire avait enregistré les DVD dans le catalogue informatisé.

Maxime passa une main sous mon débardeur et me caressa le dos. Il prenait son temps, modifiant la pression de ses doigts ou de sa paume sur ma peau. Très vite, il me fut difficile de me concentrer, d'autant plus qu'il s'amusait à semer des baisers dans mon cou. Des picotements chatouillèrent mon pubis et je sentis ma chatte devenir très humide.

Je laissai tomber ma vérification.

— Suis-moi, dis-je.

Je l'emmenai dans la réserve. Je n'allumai pas, les lumières de sécurité constitueraient un éclairage plus adapté à ce que pourquoi nous étions venus. Je le pris par la main et le guidai vers le fond de la vaste salle, dont la perspective était coupée par des centaines d'étagères.

Il m'attira contre lui et m'embrassa. Il me caressa les seins et s'empressa de retirer mon débardeur. Mon soutien-gorge partit le rejoindre au sol et Maxime se pencha pour sucer mes mamelons. Parfois il remontait vers mes lèvres mais les mamelons paraissaient exercer une forte attraction car il les reprit plusieurs fois en bouche. Je l'incitai, par des pressions sur la tête, à agacer mes tétons, tout en glissant une main sous ma jupe pour caresser le haut de ma fente à travers mon slip. Ayant remarqué mes caresses masturbatoires, il se mit à genoux, ôta ma jupe et mon slip, me laissant seulement mes escarpins. Il me lécha la chatte — totalement épilée —, entrecoupant ses coups de langue par des baisers sur le pubis.

Ses lèvres remontèrent vers mon ventre puis il regarda autour de lui, comme à la recherche de quelque chose. Il se leva et se saisit d'un escabeau qui, dans son usage habituel, servait à attraper les livres placés sur les étagères les plus hautes. Il m'aida à m'asseoir sur la marche supérieure et j'écartai les jambes pour qu'il puisse continuer à me lécher.

Il embrassa le sommet d'un de mes escarpins et sa langue dériva jusqu'à ma cheville. C'était délicieux et il me parut étrange que cette zone puisse être à ce point érogène. Maxime baisa l'intérieur de mes cuisses, en remontant vers mon intimité. Avec ses doigts il écarta les lèvres et introduisit sa langue dans le vagin. En même temps, avec un doigt, il excitait le clitoris. Je mouillais beaucoup et poussais des gémissements de plus en plus sonores. Il introduisit deux doigts dans ma chatte, les fit aller et venir avant de les faire glisser sur les parois vaginales.

Au bout d'un certain temps, très excitée, je décidai que c'était autre chose que des doigts que je souhaitais sentir dans ma chatte. Maxime m'aida à descendre et, tout en l'embrassant, je déboutonnai sa chemise. Il était musclé et mes lèvres vagabondèrent des pectoraux jusqu'au bas-ventre. Accroupie, je libérai son sexe, en érection complète, en abaissant son jean et son boxer. Gourmande, je suçai sa verge, les mains en appui sur ses cuisses. Parfois, il poussait ma tête en avant, m'incitant à la prendre plus profondément en bouche.

L'une après l'autre, je gobai ses couilles, les pressant entre mes lèvres, ce qui lui fit laisser échapper une sorte de râle étouffé.

Je me relevai et me penchai en avant, poussant les livres pour laisser reposer mes avant-bras sur l'étagère. Maxime derrière moi, je guidai sa bite vers ma vulve. Il poussa et son sexe s'introduisit dans le mien. Il entama un va-et-vient vigoureux. Le plaisir était si intense que je mis à gémir sans retenue. Maxime en fut émoustillé car son sexe durcit encore.

Il flattait ma croupe avec des caresses, sans arrêter d'aller et venir. Parfois il ralentissait le rythme, retirant même sa verge quelques instants, afin, je pense, de retarder son éjaculation.

Profitant d'une de ces pauses, je me retournai et l'embrassai. Je sentis sa bite contre mon ventre, contact qui m'électrisa.

— Ne fais plus de pause, dis-je en portant une main à ses couilles. Maintenant, je veux que tu me remplisses.


— La fidélité, c'est ce qui compte le plus dans un couple, dit la mère de Jérôme.

— Maman, tu ne vas pas nous bassiner avec cette histoire toute la soirée…

— Je ne vous bassine pas, je dis juste que la fidélité c'est important. Je suis extrêmement déçue par ton frère. J'ai le droit d'en parler, n'est-ce pas Lauryne ?

Ma belle-mère venait d'apprendre que son aîné entretenait une relation extra-conjugale. Sa femme demandait le divorce.

— Bien sûr, répondis-je.

La pauvre, elle ne se doutait pas que, le matin même, je m'étais envoyée en l'air avec mon stagiaire.

Elle se leva et entreprit de débarrasser les assiettes. A sa suite, je ramenai le plat en cuisine. Maryse me remercia et me tendit le saladier.

— J'aime beaucoup votre robe.

Maryse me vouvoie, elle n'est jamais parvenue à me tutoyer, ce qui m'agace.

Je portais une robe framboise, ornée de lignes blanches horizontales.

Je la sentais sincèrement tracassée par l'infidélité de son fils et par le divorce qui allait en découler.

— Corinne est en colère, dis-je. Mais il est possible qu'elle lui pardonne et lui accorde une seconde chance.

— Je lui ai téléphoné, afin de prendre de ses nouvelles. Elle pleurait et m'a dit qu'elle aimait Stéphane, mais elle m'a affirmé qu'elle ne reviendrait pas sur sa demande de divorce. Elle veut tourner la page, définitivement.

En parlant, Maryse s'était assise sur une chaise. Maintenant, son regard se perdait dans le vide, en direction d'une des portes d'un placard. Je posai une main sur son épaule.

— C'est pour les enfants que ça va être terrible, ajouta-t-elle. Est-ce qu'ils vont passer une semaine chez l'un, une semaine chez l'autre ? Ou alors rester avec leur mère et passer le week-end chez Stéphane ?

Je restai muette, les questions de Maryse tenant plus de la réflexion à voix haute.

Alors que nous venions de quitter sa mère, Jérôme me proposa de rendre visite à son frère, lequel, mis à la porte par sa femme, avait trouvé refuge dans un hôtel. Il l'appela avant de démarrer la voiture ; Stéphane était d'accord pour qu'on passe le voir.

L'hôtel se trouvait à proximité de l'aéroport. La chambre était en accès direct depuis l'extérieur. Jérôme frappa à la porte. Stéphane ouvrit, une canette de bière à la main.

— Comment ça va ?

— Mal.

Il se laissa tomber sur son lit. Jérôme déplaça une chaise pour s'asseoir en face de son frère.

— Si tu le souhaites, tu peux venir t'installer chez nous.

— Merci, mais pour le moment je préfère rester seul. Vous pouvez vous servir, ajouta-t-il en désignant un pack de canettes, posé sur une table. Vous étiez chez Maman ?

— Oui.

— Qu'est-ce qu'elle vous a dit ?

— Corinne demande le divorce ?

Stéphane ne répondit pas, cachant son visage derrière ses mains.

— Oui, c'est la merde… Je vais perdre ma famille.

— Comment a-t-elle su que tu avais été voir ailleurs ?

— Une nouvelle collègue m'a fait du rentre-dedans.  Une vraie chaudasse… Je n'ai pas su résister. Corinne est tombée sur un texto qu'elle m'avait envoyé.

Jérôme se leva et ouvrit une canette.

— Je vous envie, dit Stéphane. Chacun d'entre vous accepte les infidélités de l'autre. Et malgré vos relations extraconjugales vous vous aimez, ça se voit.

Il sirota sa bière, avant de reprendre :

— Aux yeux de Corinne la fidélité est un jalon essentiel du couple. En ce qui me concerne je pense qu'elle n'engendre que de la frustration.


La fenêtre donnait sur un jardin intérieur parfaitement entretenu. Les allées étaient délimitées par des haies en buis dont le jardinier s'était amusé à faire varier les hauteurs. Assise sur un banc en pierre, une femme âgée lisait un livre.

La chambre de Maxime était vaste, à l'image du reste de l'appartement, immense et tout droit sorti d'un magazine de déco. Sa mère était orthodontiste et son père avocat fiscaliste. Cela rapportait, assurément.

Je m'allongeai sur le lit, Maxime m'enlaça et m'embrassa sur le front.

— Et encore, tu n'as rien vu. Mes parents ont fait construire une maison sur la côte. Je suis sûr que tu n'as jamais vu une baraque pareille. J'aimerais t'y emmener en week-end. Est-ce que tu pourrais te libérer ?

— Je vais voir ça avec Jérôme. Mais ça ne devrait pas poser de problème.

Maxime m'embrassa et me caressa les jambes. Je pensais que nous allions faire l'amour sur le lit. Mais il me prit par la main et m'invita à le suivre. Dans le couloir, une porte était dissimulée dans la tapisserie. Elle n'était pas secrète, car on devinait facilement les interstices entre le mur et elle. Cependant, je dois avouer que je ne l'avais pas remarquée. Derrière cette porte se trouvait un escalier qui menait sur le toit, sur lequel les parents de Maxime disposaient d'un espace privatif. Je m'approchai du garde-fou et profitai de la vue sur les toits voisins.

Une structure dotée de vitres miroirs et m'évoquant une véranda était posée sur le toit.

— Waouh ! fis-je en découvrant ce qu'elle contenait.

Maxime appuya sur le bouton "Marche" de la télécommande et l'eau du spa se mit à bouillonner. Il jeta ses vêtements au sol et s'assit sur le rebord du spa. Nue à mon tour, j'empruntai les marches du coffrage dans lequel le bain était encastré et me tins debout, face à Maxime. Me souhaitant provocante, je le regardai droit dans les yeux, tout en caressant et malaxant mes seins.

M'étant laissée glisser dans l'eau, je me dirigeai vers sa verge. Sous les assauts de ma langue, Maxime se mit à bander fort. Je léchai sa bite comme une glace, de la base vers le sommet. Tout en léchant, je le fixais droit dans les yeux ; j'y vis de l'excitation. Ainsi que de la fierté, ou quelque chose que ne je parviens pas à définir, peut-être une sorte de sentiment de domination, comme s'il se disait : Toi, ma cocotte, je peux faire ce que je veux de toi.

Je me concentrai sur le gland, le titillant du bout de ma langue, puis l'embrassai et le suçai. De la main, je massais et branlais la hampe.

Au bout d'un moment, Maxime me repoussa gentiment et se dirigea vers un mini bar. Il attrapa une bouteille de champagne, fit sauter le bouchon et remplit deux flûtes.

Une légère ivresse s'empara de moi — je ne tiens pas l'alcool. Les yeux fermés, le dos bien calé contre le spa, je me laissai aller à un moment de détente, bercée par les bulles et le remous. Juste contre moi, Maxime tenait ma main dans la sienne et me caressait, du bout des doigts, la cuisse.

Je ne souhaitais plus bouger, seulement profiter de cet instant, sentir son corps contre le mien. Parfois j'ouvrais les yeux, seulement pour le regarder. Je le trouvais beau mais ne dis rien, ne souhaitant pas faire ma midinette.

A l'aide de la télécommande, Maxime modifia le programme du spa. L'intensité et la direction des jets s'en trouvèrent modifiées. Désormais, certaines bulles terminaient leur course contre ma vulve, m'incitant à sortir de mon agréable torpeur. Je me redressai et me positionnai à califourchon sur Maxime. Mes bras autour de son cou, nous nous embrassâmes. Me soutenant, et sans que nos lèvres ne se séparent, il nous fit traverser le spa. Dos contre la paroi, mes jambes se refermèrent autour de sa taille. Avec sa main, il frotta son pénis contre mon sexe, afin de lui faire retrouver sa vigueur. Puis, délicatement, il me pénétra. Il y allait doucement, c'était bien. Il me suça le lobe de l'oreille, je sentais qu'il me désirait vraiment. Les yeux fermés, je l'encourageai par des caresses à me baiser un peu plus fort.

Il me souleva et je me retrouvai allongée sur le coffrage. Avec ses bras, il bloqua mes jambes en arrière et commença, dans de subtils coups de reins, à aller et venir. Les mouvements de son corps contre mon bas ventre stimulèrent, dans d'infimes frottements, mon clitoris. Je devinais un plaisir intense monter en moi qui, telle une lame de fond, me submergerait si Maxime poursuivait de la même façon. Parfois, il se retirait entièrement, pour aussitôt réintroduire sa bite de toute sa longueur. Lorsqu'il le faisait, je poussais un cri de plaisir, appréciant sentir ma chatte occupée par son membre. A d'autres moments, il se contentait d'introduire les premiers centimètres de son pénis, prodiguant alors un va et vient précis, qui stimulait parfaitement mes zones érogènes.

Inexorablement, le plaisir montait. Je le serrais contre moi, enfonçant mes ongles dans la chair de son dos.

— Ne t'arrête pas ! ordonnai-je.

Maxime maintint son effort, dans des mouvements saccadés. Je sentis qu'il allait bientôt jouir.

Je haletais, gémissais et me mis à crier tellement le plaisir était fort. Les muscles de mes cuisses se contractèrent et se relâchèrent, sans qu'il ne me soit plus possible de rien contrôler et une vague brûlante irradia mon pubis avant de se dissiper dans le reste de mon corps.

Presque simultanément, Maxime éjacula en plusieurs longues saccades.


Mes collègues avaient pris l'habitude de venir traîner dans mon secteur pour draguer Maxime.

— Ton stage se passe bien ? demandait l'une.

— Sexy bib ne t'en fait pas trop baver ? s'inquiétait une autre.

Allez toutes au diable !, pensais-je.

Maxime paraissait satisfait de ces attentions — Langue de vipère alla même jusqu'à lui apporter des cookies faits maison — et conversait avec plaisir avec elles. Il les faisait rire et les filles se tenaient près de lui, se débrouillant pour laisser leur poitrine entrer en contact avec un bras, tout comme je l'avais fait le premier jour de son stage.

— Arrêtez de perturber mon stagiaire !

— Je m'assure juste qu'il n'est pas victime de mauvais traitements, répondit Audrey, alias Langue de vipère.

Audrey est une belle rousse — sa chevelure est juste magnifique — qui sait se mettre en valeur dans des robes parfaitement ajustées. Mais elle est insupportable, lance des piques à tout le monde et fait circuler des rumeurs sur ses collègues. Elle tire toujours son épingle du jeu car c'est une parfaite lèche-cul avec la conservatrice de la médiathèque.

— Ne t'inquiète pas, il n'est pas maltraité.

— Je sais. Et je sais aussi que tu lui prodigues des moments de pause très active dans la réserve.

Elle lut l'incrédulité sur mon visage et en fut extrêmement satisfaite. Maxime tombait des nues, lui aussi.

Audrey tourna les talons et fit mine de s'en aller. Je m'en fichais que mes collègues soient au courant de mes ébats avec Maxime mais je savais que ce genre de comportement, si elle venait à l'apprendre, ne serait absolument pas apprécier par la conservatrice. Audrey me tenait et je détestais me savoir à sa merci.

— Tu nous as vu ?

Elle s'arrêta, tourna la tête vers moi, un sourire satisfait sur les lèvres.

— Non. Mais ton collègue s'est bien rincé l'œil et, contre la promesse d'une fellation, m'a tout raconté, répondit-elle en pointant du doigt Anthony, lequel me regarda bêtement avant de baisser la tête.

— Espèce d'enfoiré !

Une pluie de claques s'abattit sur lui. Je le frappai sans retenue tout en l'insultant. Il se plia en deux, protégeant sa tête avec ses mains.

— Je te demande pardon… Je suis désolé !

— Pauvre débile, tu as vraiment cru qu'elle allait te sucer ? demandai-je sans arrêter de le cogner.

Anthony était rouge de honte et suait à grosses gouttes car, évidemment, il portait un de ses immondes pulls en laine.


La route menant à la propriété était étroite et en mauvais état. Des nids de poule empêchaient de dépasser le trente kilomètres à l'heure. Il s'agissait d'une chaussée privée, appartenant aux parents de Maxime. Mais la rénover coûterait une fortune. Aussi avaient-ils décidé d'attendre avant d'engager de nouveaux frais.

Un portail automatisé s'ouvrit sur un chemin de terre bordé de pins maritime. Après quelques minutes à rouler, la somptueuse demeure vantée par Maxime apparut.

Je fus impressionnée en la découvrant. Nous descendîmes de voiture et Maxime, se tenant derrière moi, m'enlaça. Il m'embrassa dans le cou et je laissai ma tête reposer contre son torse. Un socle en pierres constituait la base de la maison. Cette base abritait les garages et les chambres, lesquelles disposaient toutes d'une vue sur l'océan. Sur la base reposait un pavillon en verre, à l'intérieur duquel l'espace se partageait entre un grand salon et une cuisine. Les vitres, semi-réfléchissantes, permettaient à cet appendice en verre de se fondre parmi les pins et, munies d'un film protecteur, l'empêchaient de se transformer en sauna.

Le canapé était immense, pouvant facilement accueillir une quinzaine de personnes.

— Ce canapé est parfait pour la baise, dit Maxime.

Pour étayer son propos, il modifia la position des blocs et des dossiers, montés sur un système de rails et de vérins. Ainsi, il était possible d'obtenir un confort maximal pour chacun des partenaires dans toutes les positions sexuelles.

Je m'allongeai sur le dos, jambes en l'air et bien droites. Puis, m'étant mise à quatre pattes, je tortillai des fesses, les bras et le ventre calés par un dossier, que je venais de positionner entre deux blocs, dans un angle idéal pour moi.

La terrasse était dotée d'une piscine à débordement. Maxime se déshabilla et plongea. Je l'imitai et m'accrochai à lui. Il me promena dans l'eau, les bras serrés autour de mon corps, m'entraînant vers le bord de la piscine. Au loin, la dune du Pyla dominait la forêt et l'on devinait, dans une longue procession, les minuscules silhouettes des touristes.

Accoudée contre le rebord, j'observai la cime des pins et, en arrière-plan, les voiliers.

Maxime revint avec des mojitos. Je sortis de la piscine et m'allongeai avec lui sur un transat double.

— Tes parents pensent quoi de ta vocation de bibliothécaire ? Parce que ce n'est pas avec ta paye que tu pourras maintenir le niveau de vie que tu connais actuellement.

— Mon père ne l'a pas très bien pris. Il aurait aimé que je que je reprenne son cabinet. Mais le droit ne m'intéresse pas, et le droit des affaires encore moins ! Ma mère m'a soutenu et j'imagine qu'elle a su trouver les mots pour l'apaiser.

Je sirotai mon cocktail, me lovai contre Maxime et par quelques caresses lui fit comprendre que j'avais envie de sexe.

En attendant Maxime, je profitai de la douche italienne, dotée de jets placés verticalement, permettant d'arroser toutes les parties du corps à la fois. Plusieurs sets de jets étaient installés, permettant à plusieurs personnes de participer à une douche collective, accréditant la thèse de Maxime, selon laquelle ses parents organisaient des parties fines.

— Je t'ai apporté des jouets, dit-il, avec entre ses mains un gode et un chapelet anal.

Je le regardai et me caressai les seins. Il se colla contre moi et m'embrassa, palpant mes fesses avec insistance. Je me tournai et me penchai en avant, mains contre le mur. Cambrant les fesses, je restai dans cette position tandis que, agenouillé derrière moi, Maxime avait entrepris de me lécher.

Il écartait mes fesses et faisait aller et venir sa langue entre la vulve et l'anus. Ses explorations m'excitèrent et je me mis à osciller de la croupe d'une façon plus que suggestive.

— C'est ma bite que tu veux ?

— Ouiii ! répondis-je, en accentuant sur le i, comme si je jouais dans un porno.

Contrairement à son habitude, il me pénétra brutalement. Je poussai un cri. Mes doigts glissaient sur la mosaïque. Je plaquai mes avant-bras contre la paroi et laissai ma tête reposer contre eux. Maxime me tenait fermement par la croupe, alternant des pénétrations fluides avec d'autres, plus saccadées. Je compris qu'il voulait me dominer et ce n'était pas pour me déplaire. L'excitation me gagna complètement et je me mis à onduler du bassin, le ramenant bien en arrière pour que sa bite me pénètre profondément.

Sa main claqua sur ma fesse droite. Puis sur la gauche. 

— Tu aimes ?

— Oui…

Ce qui est vrai. Mon conjoint adore me fesser. Et pas qu'avec sa main. Dès le début de notre relation, constatant notre goût commun pour cette pratique, je lui avais offert un martinet et une cravache.

Maxime m'administra une série de fessées, augmentant progressivement l'intensité de chaque nouvelle tape. Sa bite se durcit à l'extrême et, s'étant saisi de mes avant-bras, qu'il replia dans mon dos, il continua à me baiser. Je sentis l'orgasme monter en moi. Il était en train de me traiter comme une chienne et cela m'excitait. En acceptant ce traitement je m'offrais pleinement et ce lâcher-prise, associé à la honte, m'enivrait.

— Plus fort ! suppliai-je.

Il augmenta la cadence et ses coups de reins devinrent encore plus vigoureux. Je crus qu'il allait m'arracher les bras. Je gémissais et criais. Mes jambes flageolaient, une sensation de chaleur intense irradiait ma chatte et mon pubis. Maxime libéra mes bras et j'en profitai pour me caresser les seins. Je stimulai mes mamelons durcis et devenus ultra-sensibles et un orgasme me submergea.


Assise entre les jambes de Maxime, la tête contre son épaule, les yeux fermés, je retrouvai peu à peu mes esprits. Maxime s'était retenu d'éjaculer, ce qui indiquait qu'il souhaitait jouer les prolongations. Ses mains exploraient mon corps et je profitais de ses caresses.

Lorsque j'ouvris les yeux, je vis le chapelet et le gode. S'étant aperçu de ce que je regardais, Maxime se leva et fixa la ventouse du gode contre la partie inférieure de la paroi. Je refermai mes doigts sur le phallus et entrepris un mouvement masturbatoire. C'était un gode de bonne facture, à la fois souple et rigide, dont le diamètre était conséquent.

— Tu t'en sers avec ta copine ?

— Non, il est trop gros pour elle. Mais pour une chaudasse comme toi c'est ce qu'il faut.

A quatre pattes, les pieds contre la paroi, je dirigeai l'extrémité du gode contre ma chatte, maintenue dans une moite excitation par les caresses de Maxime.

Effectivement, c'était ce qu'il me fallait. Mon vagin accueilli le gode et j'entamai un mouvement de balancier. Agenouillé, Maxime me présenta sa bite et j'entrepris une fellation. Je la poursuivis avec application et arrachai des soupirs à Maxime en agaçant son gland avec la pointe de ma langue.

Il appuya sur ma tête, m'obligeant à avaler son membre dans son intégralité. Je hoquetai.

N'ayant sans doute pas envie que je lui vomisse dessus, il arrêta d'appuyer comme un sauvage. Il bloqua ma tête entre ses mains et me baisa par la bouche. Il se mit à aller et venir, sur un rythme de plus en plus soutenu, prenant garde, cependant, à ne pas s'enfoncer trop profondément.

Jérôme aussi affectionne ce genre de baise buccale. Lorsqu'il souhaite me prendre ainsi, je m'allonge sur notre lit, parfois sur la table du salon, la tête dans le vide, penchée en arrière.

Maxime quitta ma bouche. Je continuai à me masturber avec le godemiché.

— Regarde-moi !

Il me prit en photo avec son téléphone.

— Maintenant je veux m'amuser avec ce truc, dit-il en brandissant le chapelet anal.

Je quittai le godemiché et, toujours à quatre pattes, lui présentai mes fesses. Il enfonça, sans ménagement, quatre doigts dans mon sexe, les fit aller et venir et me fouilla.

— Tu as l'habitude de ce genre de jouet ?

— Oui…

Avec l'index, il me massa l'anus après y avoir déposé une noisette de lubrifiant. Puis le majeur se joignit à l'index, l'accompagnant dans ses caresses circulaires. Maxime avait placé le chapelet entre mes mains et m'avait demandé de l'honorer. Je léchai donc les billes translucides que, bientôt, Maxime enfoncerait dans mon rectum. Dix billes d'un diamètre raisonnable.

A sa demande, je lui tendis le chapelet, qu'il badigeonna de lubrifiant. La première bille se présenta contre mon orifice. Détendue, je l'accueillie sans aucune difficulté. Je relâchai mes sphincters et Maxime introduisit la deuxième. Lorsqu'il eut inséré la moitié des billes, il s'amusa à tirer sur le chapelet pour les retirer. C'était vraiment délicieux de sentir l'anus se dilater à chaque passage de bille.

Je lançai un coup d'œil vers Maxime et fus saisie par son regard halluciné. Il fixait mes fesses et cette contemplation paraissait l'absorber totalement. Une main autour de sa bite, il se masturbait. J'enfonçai deux doigts dans mon cul, guettant sa réaction. Profitant du spectacle, il attendit avant de me sodomiser à nouveau. Puis, ayant aspergé de gel le chapelet, enfonça la bille de tête entre mes fesses. Je relâchai mes sphincters pour accueillir chaque bille et, à chaque fois, un frisson, terriblement agréable, parcourait mon corps dans une sorte de caresse pétillante, comme si un courant électrique de faible intensité me traversait.

Maxime se tenait sur mon côté. Entre chaque bille il marquait une pause, prenant le temps de flatter ma croupe, de caresser mon dos ou de susurrer des cochonneries à mon oreille.

Les yeux fermés, je poussais des soupirs, concentrée sur mes sensations anales. A chaque insertion, je me pinçais les lèvres, guettant l'instant précis où je devais me détendre pour accueillir une nouvelle bille.

Lorsque la dernière fut introduite, Maxime se colla contre moi. Passant ses bras autour de mon buste, il tira sur mes mamelons, maintenus entre le pouce et l'index. Il ne les pinçait pas, tirant dessus comme s'il souhaitait les allonger au maximum. Cet étirement me provoqua un mélange de douleur et de plaisir mais, avant que je ne parvienne à me décider si j'aimais cela ou pas, Maxime se plaça derrière moi.

— Je vais retirer les billes, en une seule fois.

La joue contre le sol, je portai mes mains en arrière et écartai mes fesses.

Je me concentrai, fixant mon attention sur ma respiration. Maxime tira sur le chapelet — chaque bille participa au déclenchement d'une sensation extraordinaire — et une sensation proche de l'orgasme me fit crier. Mes jambes furent prises d'un mouvement réflexe ; je me laissai rouler sur le dos.

Maxime poussa mes jambes en arrière et, ayant compris son intention, je plaçai mes mains au niveau des jarrets pour les retenir et levai mes fesses bien haut. Tout contre moi, à genoux, il caressa ma chatte avec sa bite, raide comme une tige de métal. Je levai la tête et vis le gland, gonflé, caresser mon clitoris. Sa bite glissait sur ma fente, d'avant en arrière. Ses doigts touchèrent mon cul, s'enfoncèrent dans ma chatte. Je caressai mes seins, tirai sur mes tétons — considérablement allongés par l'excitation. Ma chatte était en feu, humide par l'excitation et le désir.

— Fiste-moi !

Ayant badigeonné sa main de gel, Maxime présenta ses doigts contre ma vulve, le pouce replié contre la paume. Un gémissement de douleur m'échappa lorsque, dans un mouvement de rotation, sa main s'engagea dans ma chatte.

Son avant-bras oscillait d'avant en arrière, en alternance avec de fins mouvements rotatifs. C'était bon de me sentir totalement remplie. J'ouvris les yeux et regardai Maxime. Il me sourit, serein, ayant perdu son regard halluciné des minutes précédentes. Pressant son poing contre les parois vaginales, ses phalanges rencontrèrent une zone érogène. Il s'y attarda, se penchant en avant pour exercer un mouvement de succion sur la région clitoridienne.

Une vague de plaisir m'envahit et je criai sans aucune retenue. Maxime cessa de me lécher et je compris que lui aussi, maintenant, voulait jouir. Avec précaution, il retira son poing. Puis il guida sa bite entre mes fesses. Il me regarda avec intensité et je crus, l'espace d'un instant, qu'il allait me faire une déclaration enflammée. Mais il resta silencieux.


Maxime et moi fîmes une sieste dans un hamac à armature en bois. En réalité, il s'agissait plus d'un lit suspendu que d'un hamac, tant il était confortable. Un auvent protégeait ses occupants des aiguilles de pins. A travers le tissu je devinais leurs formes. Elles s'étaient accumulées sur la partie centrale, formant une tache sombre. J'interrogeai Maxime sur la suite du week-end.

— J'aimerais inviter Audrey.

Je ne pus réprimer une exclamation de surprise. Je considérais Audrey comme une ennemie et lui, tranquillement, me proposait de l'inviter à nous rejoindre.

— Je la trouve attirante. Pas autant que toi, bien sûr, s'empressa-t-il d'ajouter. Je n'ai jamais eu l'opportunité de faire l'amour avec une rousse et, vu comme elle m'a dragué, je me trouverais idiot de ne pas donner suite.

— Tu peux la baiser, ça ne me dérange pas. On n'est pas mariés après tout. Mais pourquoi l'inviter précisément ce week-end ?

— Pour faire l'amour avec vous deux !

Prenant appui sur mon coude pour me relever, je le tapai sur le bras, sans intention de lui faire mal.

— Sale pervers !

Je n'avais évidemment rien contre la proposition d'un plan à trois. Mais avec Audrey, quand même, fallait pas pousser.

— Votre rivalité n'en est pas vraiment une, ajouta Maxime. Je suis persuadé que vous pourriez être les meilleures amies du monde.

— Tu te fous de moi ?

— Pas du tout.

— De là à lui lécher la chatte…

— Écoute, si jamais ça se passe mal, je te laisse la tuer et je l'enterre dans le jardin. Comme ça tu n'entendras plus jamais parler d'elle !

Je pris le temps de la réflexion. Malgré ses défauts, Audrey était une fille intelligente et sans doute capable, avec un peu de bonne volonté, de se montrer agréable.

— D'accord, appelle-la. Mais si jamais elle déconne, couic ! dis-je, en mimant le geste d'un égorgement.


A suivre…
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